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  Toutes des cochonnes !
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  En 1975, criblé de dettes, le narrateur accepte, pour échapper à ses créanciers, un emploi de factotum à la résidence S., lieu de villégiature réservé aux membres de l’armée américaine, et à leurs familles, sur la Moyenne-Corniche. Il va vite se rendre compte que ses démons (les fameux démons de la chair) ne l’ont pas lâché pour autant et devenir la proie consentante d’une clientèle féminine avide de sensations. Citons en vrac une veuve nymphomane, une femme de ménage trop élégante pour être honnête, des Lolitas plus vicieuses l’une que l’autre, Il croyait se mettre au vert et qu’avec des Américains il ne risquait pas grand chose. Avec eux, en fait, il ne risquait rien. Mais avec leurs femmes, c’est une autre affaire : « Elles sont pires que les Françaises, mon vieux ; ce qui n’est pas peu dire ! »




  LA LETTRE D’ESPARBEC




  Je viens de lire plusieurs manuscrits de candidats auteurs ; et il m’est venu une idée toute bête en lisant certains d’entre eux, c’est qu’on parle beaucoup, à propos de nos livres, du plaisir des « branleurs ». Et les branleuses, alors ? Oublierait-on qu’elles aiment volontiers jouer au « doigt mouillé » ? J’ai donc eu envie de demander à diverses branleuses de nous décrire minutieusement leur mode opératoire. En somme, de se branler devant nous.




  Tant qu’à faire, je le demande aussi aux lectrices. De façon anonyme ou pas, décrivez-nous un peu, mesdames, de quelle façon vous vous y prenez. Quels sont vos rites. Procédez-vous seule ou devant votre partenaire, voire devant un public plus nombreux ? Si vous agissez seule, comme la majorité, où vous masturbez-vous ?




  Dans la salle de bains ? (J’en connais une qui ne prend jamais un bain sans un verre de whisky et une bonne branlette.)




  Au cabinet ? (Une autre m’a juré que chaque fois qu’elle allait faire pipi, elle s’accordait une « petite douceur ». Jamais quand elle fait caca, l’odeur ne l’inspirant pas.)




  Dans le lit conjugal ? (A l’insu du mari, ou sans s’en cacher ?) En lisant ? Devant une cassette ? Vous servez-vous seulement de vos doigts ? (J’ai connu une contorsionniste qui arrivait à se brouter le minou, mais c’est exceptionnel.)




  Utilisez-vous des instruments ? Spéciaux (godes, vibromasseurs, sex-toys ) ou détournés, légumes et fruits divers (carottes, bananes, concombres, courgettes, aubergines pour les plus spacieuses, etc.), manches de couteau, de tournevis, brosse à vêtement (pour se tapoter, se picoter, s’irriter délicieusement), pinceau d’aquarelliste (pour se titiller, se chatouiller), pinces à épiler (pour se taquiner). Etc.




  Je ne vais pas m’embarquer dans une liste qui risquerait de ne jamais finir tant est fertile, en la matière, l’imagination des dames. Pour vérifier à quel point elle a toujours été riche, il suffit de se reporter aux Manuels des confesseurs, avec toutes leurs distinctions byzantines sur les diverses régions du vase qui sont sollicitées (le vase étant l’ensemble du sexe féminin).




  Comme vous le voyez, amies, vous avez de la brioche sur la planche.




   




  A bientôt, amies branleuses. Et ne vous fatiguez pas trop en lisant cette confession. C’est un homme qui l’a écrite : elle vous est donc tout spécialement destinée.




  E.
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  J’étais dans une mauvaise passe. J’avais gâché les atouts que j’avais en main. J’étais rentré en France en 1975, avec un diplôme de gestion d’une prestigieuse université américaine, et je me retrouvais dix-huit mois plus tard avec deux faillites retentissantes et un paquet de dettes.




  Je me souviens, comme si c’était hier, du soir où j’ai été engagé pour m’occuper de la résidence Sheridan. Marco avait organisé un poker chez lui, à Menton, et j’étais en train de perdre trois mille francs, que je n’avais pas. Un des joueurs assis en face de moi, un agent immobilier, cherchait un factotum pour une résidence qu’il gérait. Il avait besoin de quelqu’un parlant anglais, prêt à habiter sur place et à assurer l’entretien quotidien.




  J’étais fauché et sans avenir. Nous nous sommes serré la main et, d’un signe de tête, Marco m’a fait comprendre que ma dette était épongée.




  La résidence Sheridan, située sur la Moyenne-Corniche, juste avant Monte-Carlo, comptait quarante-huit appartements, dont la plupart restaient vides jusqu’à la pleine saison. Ces trois immeubles de bon standing, disposés en U, étaient réservés aux membres des forces armées américaines en Europe et à leur famille.




  Après m’avoir fait faire le tour des lieux, montré les locaux techniques et remis un impressionnant trousseau de clefs, Roger, l’agent immobilier, m’a accompagné jusqu’à l’appartement du rez-de-chaussée réservé au gardien ici, on l’appelait caretaker, à l’américaine.




  Quelqu’un de l’agence avait pris soin de garnir sommairement le frigo et nous avons bu une bière, pour sceller notre engagement. Il m’a fait un clin d’œil salace.




  — Tu sais, y a pas mal de veuves qui viennent ici… Beau gosse comme tu es, tu vas pas t’ennuyer !




  Je ne suis pas rentré dans son jeu. Si j’étais là, c’était pour échapper à mes démons, pas pour faire du gringue à des rombières.
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  J’ai passé mes premières semaines à la résidence Sheridan de façon quasi monastique. J’y voyais l’occasion d’une retraite, loin de la vie de noctambule et des tables de jeu qui m’avaient si peu réussi jusque-là. Ce serait pour moi l’occasion de retrouver une hygiène de vie, de décider ce que j’allais faire de mon existence et aussi de me faire oublier de mes créanciers.




  Je menais une vie simple et reposante, passant mes journées à tondre les pelouses, tailler les haies, ou à de menus travaux – changer un joint ou remplacer des fusibles – que je ne m’étais jamais donné la peine d’accomplir jusque-là. Je me couchais de bonne heure, me levais à l’aube et ma seule activité nocturne consistait à regarder le journal télévisé en sirotant une bière.




  Les occupants se montraient aimables à mon égard. D’après leur description, le précédent gardien était un alcoolique qui ne parlait pas trois mots d’anglais et se moquait complètement de son travail.




  La première résidente à faire appel à mes talents d’homme à tout faire a été Mrs Rosen. L’été approchait, et son climatiseur ne fonctionnait pas. Je suis donc allé sonner chez elle un matin vers dix heures ; elle ne semblait pas être du genre à se lever tôt.




  — Mrs Rosen…




  — Oh, je vous en prie, appelez-moi Gladys !




  Malgré l’heure encore matinale, elle était outrageusement fardée et portait une robe de satin ivoire qui aurait été plus à sa place dans un casino de Las Vegas. Quant à ses cheveux platine, ils étaient si bouffants que la bombe de laque avait dû y passer tout entière.




  — Dieu merci vous voilà, Simon, entrez vite ! Vous comprenez, la nuit, la chaleur devient terrible, j’étouffe !




  Elle m’a guidé jusqu’au climatiseur en se déhanchant. Elle continuait à minauder, papillonnant de ses faux-cils.




  — Je suffoque, mon petit Simon, vous entendez !




  C’était le problème de Gladys : elle devait approcher de la cinquantaine mais voulait continuer à ressembler à Marylin.




  J’ai dévissé le capot de l’appareil, tandis qu’elle me couvait des yeux en fumant une cigarette mentholée. J’ai pris un air déterminé pour masquer ma perplexité devant l’embrouillis de fils et de tuyaux.




  — Je n’ai pas les outils qui conviennent, Gladys. Je reviendrai tout à l’heure…




  J’étais en train de chercher désespérément une notice technique quand Gladys est arrivée, pimpante.




  — Je suis obligée de m’absenter, voici ma clef…




  J’ai failli lui dire que j’avais un double de toutes celles de la résidence, mais je me suis ravisé. Elle a serré son sac contre sa poitrine avec une timidité feinte.




  — Voyez que je vous fais toute confiance, mon petit Simon, alors faites-en bon usage !




  Moins d’une heure plus tard, seul dans l’appartement vide, j’ai été pris d’une sorte d’ivresse. J’ai posé ma caisse à outils, oubliant jusqu’à l’existence du climatiseur, et entrepris de visiter chaque pièce.




  La chambre, emplie du parfum poudré de Gladys, était la plus intéressante, la plus personnelle. Sur la table de nuit, un cadre barré d’un ruban noir contenait une photographie déjà ancienne de Gladys au bras d’un officier à la poitrine bardée de décorations. Ainsi, Gladys faisait partie des veuves mentionnées par Roger. A côté du cliché, une pile de lettres nouées d’un ruban rose, toutes de la même écriture rigide. Grisé par un sentiment inconnu, j’ai poursuivi ma fouille. Dans le tiroir de la table de nuit, j’ai trouvé un album de photos. Je m’attendais à tomber sur des instantanés du couple en plein bonheur domestique ; au lieu de cela, il n’y avait que des photos de Gladys elle-même. Une sorte de press-book, comme si elle n’avait pas été une veuve approchant la cinquantaine, mais une midinette rêvant de devenir mannequin. Quelques photos plus déshabillées révélaient des formes opulentes, mais encore fermes. L’une notamment m’a troublé : on y voyait Gladys au bord d’une piscine en forme de cœur, dans un minuscule bikini rose dont sa volumineuse poitrine cherchait à s’échapper.




  Etait-ce la photo, ou le piquant de la situation, qui me faisait bander à ce point ?




  Pris de frénésie, j’ai fouillé l’armoire et la commode, cherchant d’autres clichés où Gladys serait encore plus dénudée. Rien, hormis quantité de lingerie fine que n’aurait pas dédaigné une professionnelle. C’est quand j’ai fini par glisser la main sous le matelas que j’ai découvert quelque chose de plus intéressant.




  J’avais senti sous mes doigts une forme oblongue sans vraiment comprendre de quoi il s’agissait avant de l’avoir amenée à la lumière. Il faut dire que c’était la première fois que j’avais un godemiché sous les yeux. En caoutchouc rosâtre, celui-là était de telles dimensions qu’il avait de quoi donner des complexes : long d’une bonne vingtaine de centimètres, il était si épais que je ne pouvais pas refermer complètement mes doigts autour du manche.




  Un bruit dans l’allée m’a tiré des rêveries dans lesquelles j’imaginais de quelles façons la veuve décolorée pouvait se servir de l’objet. Fébrile, j’ai nettoyé le filtre du climatiseur et remplacé les fusibles. De toute façon, il semblait fonctionner parfaitement…




  Le lendemain, j’avais le cœur battant en faisant tourner la clef dans la serrure. Je m’imaginais retourner l’appartement de fond en comble, examiner tous les recoins négligés la veille.




  Seulement, Gladys n’était pas en balade à Monte Carlo comme prévu, elle était là dans le hall et me souriait, amusée de mon air surpris.




  — Eh oui, mon petit Simon, j’avais prévu de sortir, mais finalement, je me suis ravisée : beaucoup trop chaud aujourd’hui…




  Je ne sais pas si c’était vraiment à cause de la chaleur qu’elle avait adopté une tenue plutôt légère : une nuisette aux manches bouffantes, décorée de pompons, qui frôlait le ridicule.




  — Allons, allons, au travail ! Je vous rappelle que vous êtes ici pour vous occuper du climatiseur. Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ?




  Elle avait beau faire semblant de me rabrouer, elle était ravie de mon attention. En tirant sur sa menthol, elle a rectifié la pose, se déhanchant davantage.




  — Vous souffrez toujours autant de la chaleur, Gladys ?




  — Oh, ne m’en parlez pas !




  Elle a émis un profond soupir, avant de lever vers moi un regard canaille.




  — Vous avez vu comment je dois m’habiller ? Impossible de supporter une robe dans la maison ! Suffocant !




  Je voyais, en effet. La nuisette était assez transparente pour laisser deviner le rouge de la guêpière qui enserrait ses formes pleines. Je l’ai frôlée pour me diriger vers l’appareil de climatisation, et son parfum capiteux, mêlé de sueur fraîche, a fini de m’exciter.




  — Le mieux, Gladys, c’est peut-être de le laisser tourner un moment pour voir si la température baisse…
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